


Revue  Belge D’Homoeopathie 2004  n°3

156

Hommage à Georges Vincent
(1910 – 2001)

Sylviane Vincent L.S.D.
Bruxelles - Belgique

Tout d’abord, je remercie très vivement les confrères homoeopathes
d’avoir organisé cette journée d’hommage à mon père, lui qui a tant
donné et tant travaillé pour faire avancer cette médecine. Il était
une encyclopédie homoeopathique vivante. Il avait l’habitude de dire :
« J’ai une maîtresse, elle s’appelle  l’homoeopathie ».
Je vais vous parler de lui, comme les amis me l’ont demandé, mais
je vous prie de m’excuser de me mêler à sa vie et de devoir parler de
moi en même temps, car, nos histoires sont trop entremêlées, non
seulement nous avons été père et fille,  mais aussi confrère et
consoeur.

Papa est né le 29 mai 1910 à Fleurus, un beau bébé de 4 kg ½….
Comme il nous a toujours dit : « je n’ai jamais beaucoup grossi
depuis…  ! »

Son père, Jean-Baptiste Vincent, né à Sombreffe en 1876 est
agriculteur et  s’occupe en plus de transports de marchandises pour
les chemins de fer, il a un camion, tiré par des chevaux qui achemine
celles-ci depuis la gare jusque chez les particuliers ou les entreprises.
Il possède aussi une très belle calèche que les gens riches louent
pour se déplacer aux mariages, communions, etc… C’était un homme
courageux, entreprenant, travailleur, plein de bon sens paysan, les
pieds sur terre (d’ailleurs, il investissait son argent dans l’achat de
terrains…).
Il a transmis ces valeurs de courage et de bon sens à son fils.
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Sa mère, Maria Burny, née à Fleurus en 1878, a été institutrice à
Saint Amand avant son mariage, elle aime la lecture, le beau langage,
elle veillera à l’éducation de ses enfants : interdiction de parler
wallon, obligation de parler un français impeccable, notamment à
table, obligation d’avoir une orthographe  parfaite.
Papa a aussi hérité de ces qualités. Nous, mon frère et moi, devions
écrire sans aucune faute. Je me rappelle, je lui disais : « Mais papa,
c’est un brouillon ! » et il me répondait : « peu importe, il faut que
l’orthographe soit parfaite même dans les brouillons ».
Sa mère avait donc déjà 32 ans à la naissance de son premier enfant,
ce qui était assez tard pour l’époque. Papa a eu deux petites sœurs,
Jeanne, née en 1911 et Marthe, née en 1913.
Quand papa est adolescent, ses parents s’installent à Mellery et ont
une brasserie. Les trois enfants Vincent aident leurs parents à
nettoyer les cuves qui servent à faire la bière, avec les cendres du
feu. Ils ne partent jamais en vacances, à l’époque, cela ne se faisait
pas. Papa n’a découvert la mer qu’à 18 ans. Il avait très peur de l’eau
et ne savait pas nager.

Papa, après l’école primaire à Fleurus,  fait l’athénée à Charleroi, de
1921 à 1927. Il  fait les humanités gréco-latines. Jamais il n’a oublié
ses déclinaisons latines, il les a  répétées avec moi, avec mon frère,
avec mon fils, Il récitait aussi bien des vers en latin que des vers et
des textes de poètes et d’auteurs français. Il connaissait aussi par
cœur les fables de La Fontaine, et il nous récitait très souvent « Le
laboureur et ses enfants » : « Cent fois sur le métier, remettez votre
ouvrage… ». Il est resté toute sa vie incollable sur l’histoire française,
il connaissait tous les rois de France dans l’ordre, toutes les dates,
toutes les batailles, etc…
Il avait une mémoire phénoménale.

Il a été le premier à avoir une voiture automobile dès 18 ans, à
Mellery. Il en était très fier. Il conduisait ses sœurs au bal le week-
end.
Ses parents l’envoient faire des études universitaires à Bruxelles. Il
part faire la médecine à l’Université Libre de Bruxelles. Devant la
faculté, il n’y a qu’une seule voiture, la sienne. Il se plaît beaucoup
à l’univ, c’est un sacré guindailleur, un carabin, un comitard, un gai
luron, un joyeux drille. Le week-end, il rentre à Mellery et doit
nettoyer les cuves de la brasserie avec ses soeurs, il nous l’a cent
fois raconté. C’est le garçon de la famille, il doit faire des études
universitaires, ses sœurs, mes tantes, restent à la maison, elles
sont un peu jalouses, mais à l’époque, c’est ainsi…..
Papa fait les candidatures en médecine mais il s’amuse tellement
bien qu’il rate un examen, parce qu’il a trop guindaillé la veille, et il
n’ose pas rentrer chez ses parents pour leur annoncer cela. Il a
terriblement peur de la réaction de son père.
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Il passe donc immédiatement en
dentisterie, à l’Ecole Dentaire et il
est diplômé en 1935. A l’époque,
l’intitulé du diplôme était
encore : « chirurgien-dentiste ».

Après son service militaire, il
installe son premier cabinet dentaire
à Fleurus et un second à Bruxelles
et il  partage son temps entre les
deux. Il vient d’avoir  30 ans et
s’amuse toujours fort bien, n’étant
pas du tout pressé de se marier !

C’est dans son cabinet de la rue Froissart qu’il fait la connaissance
de ma mère. Le dentiste habituel de la famille Bonaerts n’était pas
disponible et ils ont dû faire appel à ce jeune praticien. Il l’a séduite
et a été présenté à ses futurs beaux- parents.
Ils se marient le 21 mai 41. il allait avoir 31 ans quelques jours plus
tard, elle 22.
C’est la guerre, ils se partagent toujours entre les cabinets de Fleurus
et de Bruxelles. Ils font le trajet à vélo, la voiture est réquisitionnée.
Je suis née en pleine guerre ! Ils m’embarquent avec eux dans un
petit panier sur le porte bagage d’un des deux vélos pour faire ce
trajet. Le cabinet de Fleurus est en face de la gare et c’est dangereux.
Donc, ils se réfugient à Tilly chez mes grands parents paternels. Le
cabinet de la rue Froissart a été bombardé. A chaque alerte, il fallait
descendre à la cave.
Après la guerre, en 45, papa  revend son cabinet de Fleurus et s’installe
définitivement à Bruxelles. Nous habitions un appartement avenue
de la Couronne et le cabinet était au 251 Bd Général Jacques, puis
plus tard, nous avons habité au-dessus de ce cabinet.

Nous passions toutes nos vacances à la mer chez mes grands parents
maternels et nous faisions des voyages avec eux, notamment en
Suisse puisqu’ils adoraient la Suisse. Nous allions aussi
régulièrement le dimanche voir mes grands parents paternels. Leur
brasserie s’était fait racheter par une plus importante et ils habitaient
Tilly.

Le 20 mai 49, j’ai la très grande joie d’avoir un petit frère, Jean-
Louis, qui a fait une superbe carrière et qui est maintenant médecin
et chef du service des soins intensifs à l’Hôpital Erasme. Notre père
était un « papa-poule », il adorait ses enfants et les protégeait envers
et contre tout. Mais il était très exigeant aussi, particulièrement
pour les études !
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En 1952  nos parents achètent une maison au 21 Bd Général Jacques
et le cabinet est installé au rez de chaussée. Papa avait énormément
de travail. Je me souviens que, quand je rentrais de l’école, je devais
enjamber les patients qui attendaient dans le couloir et assis sur
les marches de l’escalier parce que la salle d’attente était bondée. Il
travaillait tous les jours jusqu’onze heures du soir et n’osait jamais
décrocher lui-même le téléphone le week-end.

En 52, mon petit frère avait 3 ans
et il a été gravement malade, il
avait 40° de fièvre et les
antibiotiques n’agissaient pas.
Alors papa, fou d’inquiétude, a
appelé en désespoir de cause un
pédiatre homoeopathe, le Docteur
Herman Leduc. En quelques
heures, la fièvre était tombée !

Depuis lors, la vie de mon père a
été complètement bouleversée, il
a été intrigué par ce « miracle » et
a commencé l’œuvre de toute sa
vie. Il s’est attelé à l’étude de
l’homoeopathie et à ses
applications en médecine dentaire. Il était justement à la recherche
d’un plus pour soigner ses patients, en conservant leurs dents et la
dentisterie traditionnelle ne lui suffisait pas. A l’époque, rien
n’existait comme études sur les applications de l’homoeopathie en
art dentaire. C’est papa qui a été le pionnier de  ces recherches.

De plus, quelques années auparavant, il avait été victime de terribles
crises de rhumatisme qui l’avaient complètement immobilisé pendant
des mois et qui n’avaient pu être traitées que par des piqûres
d’Irgapyrine, il nous a raconté à quel point il était terrifié par
l’infirmière qui venait lui faire ses piqûres avec une immense
seringue – et cette seringue devenait de plus en plus longue et
terrifiante avec les années -. Ces crises ont recommencé, mais à
présent, il connaissait l’homoeopathie ! Il s’est soigné en prenant
rhus tox et bryonia, et, en 20 heures, il était debout et complètement
guéri. Il en a été lui-même ébahi et nous l’a cent fois raconté. Les
crises ne sont jamais réapparues. Ceci l’a conforté dans l’étude de
cette médecine qui avait fait un tel miracle.

De 1954 à 1962, il est Chargé de cours au Centre Homoeopathique
de France, puis également Chargé de cours à l’Ecole belge
d’Homoeopathie et à l’Ecole Caulier.
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Nous passons toujours toutes nos
vacances à la mer chez nos grands
parents maternels, à St Idesbald.
Papa est toujours dans ses livres
d’homoeopathie. De temps en
temps, il se détend en jouant au
tennis avec nous.
Sa voiture avait beaucoup
d’importance pour lui. Il aimait
conduire et achetait de grosses
américaines. Etant très jeune, il
avait une Impéria. Etant toute petite,
je me souviens d’une La Salle, puis
de la Chrysler, ensuite il y a eu une
Lincoln, une Buick, une Pontiac,
etc…
En 1960, mes parents décident d’acheter eux-aussi leur villa à St
Idesbald. Papa est toujours plongé dans ses livres aussi bien à
l’intérieur que dehors assis à sa petite table, consultant ses livres
et écrivant sans cesse, face au soleil, sans lunettes solaires car il
trouvait que cela faisait « frimeur » et il détestait cela. C’est peut-
être une des raisons du fait qu’il ait perdu la vue par dégénérescence
maculaire. Il s’est brûlé les yeux.

J’ai fait mes humanités greco-latines dans une école catholique,
papa qui n’était pas du tout croyant a concédé cela à ma mère car
celle-ci trouvait que les filles étaient bien éduquées chez les bonnes
sœurs. Et en plus, l’école était presqu’en face de la maison, je pouvais
y aller à pied. Cela l’arrangeait bien car il avait très peur que sa
fifille prenne le tram. Mais dès que j’ai eu fini, papa a dit « ça suffit »
et il m’a fait entrer à l’ULB. Il m’a convaincue de faire la dentisterie
en me parlant de la spécialisation en orthodontie. Je suis donc entrée
en première candi médecine, puisqu’à l’époque, il fallait faire les
trois candidatures en médecine pour faire les licences en sciences
dentaires.
Papa était très sévère, il me surveillait étroitement, me disant qu’il
avait l’expérience Evidemment, il s’était beaucoup amusé en tant
que garçon et avait très peur pour sa petite fille  Mon frère, plus
tard, a été beaucoup plus libre, mais lui c’était un garçon…
Etant très mal préparée par les « bonnes sœurs » à faire des études
universitaires, et croyant que ce serait aussi facile que le secondaire,
j’ai complètement raté ma première candi. Et là, bien sûr, papa a été
sensationnel, (sans doute s’est-il souvenu de sa terreur à lui vis à
vis de son père), et il m’a dit : « cela ne fait rien, à condition que tu
recommences…. »
J’ai doublé et il m’a tout le temps soutenue, en disant « elle réussira ».
Il a eu raison.
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En juin 77, mon frère part faire sa spécialisation aux USA. Et en
décembre 77, nous partons tous ensemble les parents, notre fils et
nous pour le voir à Los Angeles. Papa prend l’avion mais c’est pour
son fils. Nous faisons un grand voyage en Californie. La valise de
papa pèse une tonne comme d’habitude car elle est pleine de livres
et de cahiers. Sur place, si nous logeons deux nuits dans le même
hôtel, papa préfère y  rester plutôt que de visiter la région… « Je n’ai
pas le temps, j’ai trop de choses à faire pour faire avancer
l’homoeopathie » dit-il…
En juillet 79, mon frère revient après avoir fait sa spécialisation en
réanimation et soins intensifs. Il se marie en septembre avec une
jeune vietnamienne qui avait fait ses études de médecine à l’ULB et
sa spécialisation en cardiologie à New-York et Los Angeles.

Pendant tout ce temps, papa participe à des séminaires organisés
par Dentaria Acta : Strasbourg, Villeneuve de Rivière, Lille, Lyon,
etc… avec le dentiste Meuris de Bordeaux. Comme papa déborde
d’enthousiasme, il donne à tous les résultats de ses recherches, il
parle de tout ce qu’il a trouvé, il donne tous ses « trucs ». Il a été
très déçu plus tard de constater que ce qu’il avait dit s’était retrouvé
publié par le dentiste Meuris sans citer ses sources… Papa qui est
toujours Professeur à l’Ecole belge d’Homoeopathie, donne aussi
des conférences à Louvain, Mons, Lille, Bruxelles, etc... Je l’y conduis
et je l’y accompagne.
Ensemble, lui et moi, nous organisons des séminaires pour
dentistes : à Bruxelles, Ostende, Wépion, etc… Il écrit tout, il n’a
jamais pu parler sans lire son texte, contrairement à mon frère et à
mon mari qui parlent toujours sans texte, mais il le lit de manière
très vivante avec beaucoup d’intonations et d’humour. Nous lisons
ses textes à tour de rôle. Je m’occupe de toute l’organisation, lui n’a
jamais été très organisé. Comme j’ai toujours dit : « Lui, c’est la tête,
et moi c’est les jambes » lui la
science et moi l’organisation.

Il faut aussi rappeler qu’il était
toujours disponible pour aider et
conseiller ses élèves, médecins,
dentistes ou vétérinaires. Il lui
arrivait de passer des heures avec
eux, le soir ou le week-end, pour
les aider à résoudre leurs cas
difficiles. Comme l’a dit très
justement notre ami, le Dr
Jacques Imberechts, il était si
passionné qu’il était
passionnant.
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Entretemps, en 80, nous, nous quittons notre appartement, mon
mari et moi, et emménageons dans une maison à Uccle. Ceci pour
dire que nous avions un billard et que papa aimait beaucoup y jouer.
L’année suivante j’y installe mon 2ème cabinet d’orthodontie
exclusive. Je me partage entre mes deux cabinets et me balade avec
moulages, matériel, et même secrétaire (Ici, j’envoie une pensée très
émue à notre chère Marie-Jeanne trop tôt décédée)

Le 21 octobre 81, papa est grand père d’une petite fille née chez mon
frère et ma belle-soeur, Amélie, ma filleule. Elle poursuit
actuellement ses études de droit à l’ULB et réussit très bien.  Le 31
août 85, Amélie aura une petite sœur qui hélas ! s’est éteinte le 28
janvier 86 de « mort subite du nourrisson ». Ce drame est arrivé chez
nos parents qui justement avaient la garde des petites filles. Ce fut
très pénible, hélas !

En décembre 86, j’ai remis mon cabinet de dentisterie générale du
Bd Louis Schmidt à un confrère homoeopathe, élève de papa, mais
ce confrère n’a pas saisi la chance qui lui était offerte et il n’a pas
profité de la présence de papa à son côté pour s’améliorer. Papa a
été déçu.
En novembre 87, papa a eu un très grave ennui de santé : un cancer
du côlon. Il a été opéré à l’Hôpital Erasme par le Professeur
Lambillotte. L’opération a été très longue mais papa avait dit : « si je
me réveille, je guérirai ». Et cela s’est réalisé ; il a été d’un courage
exemplaire, il a toujours détesté être diminué physiquement, se
laisser aller, il était stoïque et avait beaucoup de volonté. Il avait
horreur de se plaindre. Il a guéri et on n’en a plus jamais parlé !

Depuis très longtemps, mon père parlait d’écrire un livre, et je l’y
encourageais vivement surtout depuis que le dentiste Meuris avait
réalisé une publication, reprenant toutes ses recherches sans le
citer. Il me disait toujours « j’y travaille, j’y travaille » mais ce n’était
jamais fini. Il le perfectionnait toujours. Et puis un jour, il m’a remis
un gros tas de papiers, en me disant : « voilà, c’est mon livre » C’était
un manuscrit sans ordre, il n’y avait ni chapitres ni titres, seulement
des petites histoires les unes derrières les autres. J’ai d’abord tenté
de le présenter tel quel, …refusé partout. Alors je me suis attelée à
mon vieil ordinateur de l’époque! J’y ai travaillé des mois, pour tout
réécrire en structurant par chapitres, en laissant quand même les
petites histoires vécues par lui en illustration.
Papa était un grand savant, une encyclopédie homoeopathique
vivante, mais, comme je l’ai dit, pas très organisé. Il voulait que son
livre se lise comme un roman de la première à la dernière ligne. Je
lui ai expliqué que la maison d’édition voulait un manuel pratique
pour les confrères, pour qu’ils puissent trouver immédiatement
réponse au problème auquel ils étaient confrontés. Bref, grâce à
Madame Riou des Editions Similia, le livre « Homoeopathie et
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pathologie bucco-dentaire » est sorti en octobre 88, le Docteur Leduc
nous a fait le plaisir de le préfacer. Papa m’a demandé d’ y ajouter le
travail que j ’avais fait sur les preuves scientifiques de
l’homoeopathie, j’ai retranscrit les articles que j’avais publiés in illo
tempore en 1975, dans la Revue belge d’Homoeopathie, sans rien y
changer, pour la bonne raison que j’ai constaté que j’avais aussi été
copiée par quelqu’un qui avait publié sous son nom et retranscrit
des phrases entières de mon travail - mot à mot - sans citer ses
sources… !

Mai 91.50 ans de mariage ! et toujours heureux et amoureux…Il a
adoré ma mère toute sa vie
Mon frère leur offre une superbe fête chez lui avec tous leurs amis .
Et je leur offre le rêve de mamie : le voyage en « Orient-Express » et
le week-end à Venise. Nous les mettons dans le train à Paris, et
devinez ce que fait papa dans ce train de rêve, au lieu de regarder les
paysages ?…. Il est plongé dans ses livres et ses écrits !

Entretemps, notre fils Bertrand a terminé ses études universitaires.
Après l’athénée Robert Catteau, il est entré à l’ULB, il a fait Ingénieur
Commercial (Solvay) et, en même temps, pour s’amuser, il a fait
l’Histoire de l’Art. Il passait les examens de Solvay en première
session et ceux d’Histoire de l’Art en deuxième session, avec grande
distinction !. Il n’a jamais rien raté et son grand père était très fier
de lui ! (Et comme vous le voyez, sa mère aussi !) Dès la fin de ses
études (il n’a pas dû faire son service militaire puisque celui-ci a été
supprimé), il est parti en stage d’abord à Avignon, puis à Paris et il y
est resté, il travaille à Paris, a épousé une française et est père d’un
petit garçon d’un an.
Le départ de notre fils a été très dur pour moi qui suis, comme mon
père, une mère-poule. Je me suis mise à faire de la sculpture et
nous avons acheté une maison en Provence, ça occupe !

Mon petit père a commencé à vieillir et surtout à perdre la vue, ce
qui a été dramatique pour lui. Il a d’abord dû renoncer à conduire sa
voiture, lui qui aimait tant cela ! Puis cela s’est dégradé
inexorablement. Il adorait venir chez nous dans notre maison en
Provence, il prenait toujours ses tonnes de bouquins, mais aussi
plein de loupes les plus grossissantes les unes que les autres. Quand
je le voyais penché sur ses livres chaussé de plusieurs lunettes et
loupes, essayant de lire lettre par lettre et écrivant de plus en plus
maladroitement, j’avais le cœur serré. Jamais il ne s’est plaint. De
temps en temps il s’excusait « je ne vois plus très bien… »  Quand
on parle de « la prunelle de ses yeux » comme du bien le plus cher,
pour lui c’était vrai, c’était sa vie, toujours plongé dans ses livres,
rédigeant sans cesse pour enseigner, publier, venir en aide à ses
confrères, à ses patients. Malgré tout, il n’est pas devenu aigri.
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En 2000,  papa a eu la joie de fêter ses « quatre vingt dix ans », fêtes
chez ses enfants.
En janvier 2001, nous sommes allés voir les fameux terrains achetés
par mon grand père à Fleurus et à Wanfercée-Baulet et nous avons
photographié nos parents devant la maison qu’ils habitaient à
Fleurus . Ce fut une sorte de pèlerinage.
En juin , il a assisté à la réception de mariage de notre fils chez
nous à Bruxelles.

Et puis, ce fut la fin. Il est tombé dans sa salle de bain le 21 septembre
et s’est cassé le col du fémur. Il a été emmené et opéré à la Clinique
du Parc Léopold. Il ne s’est pas remis, son esprit n’était plus très
clair. La seule phrase qu’il me répétait était « Il n’y a plus d’avenir
pour moi » et cela me brisait le cœur. Le plus dur à supporter était la
détresse immense dans son regard Sa hanche était réparée mais il
ne s’est jamais relevé.
Nous avons dû, ma mère et moi, à notre grande tristesse, chercher
et ensuite le mettre dans une maison spécialisée de repos et de
soins. Il passait du lit au fauteuil et s’est laissé mourir, lui qui avait
si peur de la mort ! Nous allions le voir tous les jours, ma mère et
moi, il était content de nous voir mais il déclinait de plus en plus,
ne faisant plus rien, ne mangeant presque plus, ne parlant presque
plus. Il n’a plus voulu continuer à vivre.
Le mariage de notre fils a eu lieu à Paris sans lui, nous y avons
emmené mamie toute seule. Nous avons l’impression qu’il ne s’en
est même plus rendu compte. Malgré tout, il semblerait qu’il ait
attendu que ce mariage soit passé pour ne pas l’endeuiller. Mais il
n’a pas eu le temps d’attendre le retour de mon frère, son fils, et de
sa belle-fille qui étaient en voyage et en vacances en Australie. Le 6
novembre, il s’est endormi pour toujours dans son fauteuil.
Il a été incinéré selon son souhait. Il avait 91 ans.

« Il n’y avait pas d’autre solution ». Il était arrivé au bout du bout de
sa vie. Son corps était usé, ses yeux perdus, il n’aurait plus jamais
eu une qualité de vie satisfaisante, lui qui avait été si actif. C’était
très pénible de le voir à ce point diminué et surtout de voir la détresse
sur son visage. Nous n’aurions pas aimé ni supporté de le voir vivre
une vie de légume.
C’est pourquoi je dis : «  Il n’y avait pas d’autre solution… »

En rédigeant cet hommage et en recherchant les photos, sur
lesquelles il sourit toujours, j’ai eu plaisir à voir qu’il avait eu une
très belle vie, heureuse, bien remplie, il a réussi son mariage, il a
adoré ma mère, il a réussi ses deux enfants, il nous a aimés, aidés,
élevés, épaulés, soutenus dans nos études et armés pour la vie, et
enfin il a réussi sa carrière, transmettant aux confrères présents et
futurs un héritage inestimable, fruit de son travail et d’ailleurs cette
journée d’hommage en est la preuve.
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Combien peuvent se vanter d’autant de réussites ? 

En résumé, on peut dire que c’était un homme bon, le cœur sur la
main, très intelligent, courageux, travailleur, persévérant, têtu
même !, sérieux mais aussi plein de joie et d’humour, sachant aussi
s’amuser, toujours modeste, tout le contraire d’un « frimeur » (il avait
horreur des frimeurs, des poseurs),  bref, c’était un honnête homme.

                                                            Sylviane Vincent
Le 24 avril 2004
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